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PROLOGUE


J’ai l’impression d’avoir été brûlée vive. D’avoir été niée par ceux que j’ai tant aimés, même si mon amour pour Jacques Chirac, mon « père », reste éternel. Cette famille a été tout pour moi, mais aujourd’hui, il ne me reste que mes larmes.
Lorsque je suis arrivée en France, à vingt et un ans, c’est le maire de Paris et les siens qui m’ont accueillie, moi la petite boat people, un véritable rêve éveillé ! Comment aurais-je pu ne serait-ce qu’imaginer un tel destin ? Après toutes les épreuves que je venais de traverser, c’était tout bonnement impensable.
Après l’invasion du Sud Vietnam par les communistes du Nord, mon papa, directeur d’école, a été placé en camp de rééducation. Ma famille n’avait plus de quoi manger. J’ai travaillé dur pour que nous puissions survivre et, surtout, pour fuir ce pays que je ne reconnaissais plus. Ma mère ne jurait que par la France, c’est là que, tout naturellement, j’ai voulu aller. Et j’ai fini par partir. Seule. Après un voyage inhumain de plusieurs jours, sans eau et sans nourriture, dans un bateau surchargé où les bébés morts de déshydratation étaient jetés à la mer, j’ai réussi à atteindre l’île malaise de Poulo Bidong où s’entassaient plus de 30 000 réfugiés vietnamiens dans des conditions épouvantables et indignes. Il m’a pourtant fallu attendre sept mois dans cette île mouroir, sur cette petite terre perdue de la Malaisie où nous espérions, dans un dénuement total, qu’un pays veuille bien nous accueillir. Et le 19 juillet 1979, j’ai enfin posé les pieds sur le sol de France.
 
J’ai raconté dans mon précédent livre1 les aventures et mésaventures de ma jeunesse. Je voulais alors témoigner d’un parcours hors du commun, parler pour mieux oublier certaines horreurs et surtout remercier les Chirac de tout ce qu’ils avaient fait pour moi. J’ai vécu parmi eux à l’Hôtel de Ville de Paris. Ils m’ont énormément donné. J’ai envie de dire qu’ils m’ont « sauvée ». Ils m’ont accueillie comme un membre à part entière de leur famille. Pour moi, ces relations étaient vraies.
Puis Chirac est devenu président de la République, et tout a changé. J’ai découvert la violence de ce monde. J’ai compris que politique et affection ne font pas toujours bon ménage. Surtout quand les femmes s’en mêlent ! Et enfin, j’ai appris que même les meilleurs ne sont pas toujours très beaux.
 
Mon travail au sein de l’association L’Étoile européenne du dévouement civil et militaire (EEDCM), dont la mission est de récompenser les personnes qui aident leurs semblables et qui apporte un soutien financier aux gens confrontés à des accidents de la vie, m’a enseigné ce qu’est réellement l’attention aux autres, le don de soi, le partage. Rien à voir avec le monde politique. Je connais maintenant la réalité de la vie et l’hypocrisie de ce milieu. J’ai vécu dans une famille pas ordinaire. J’y ai connu beaucoup de joies et pas mal de désenchantements aussi. C’est pour raconter ces désillusions que je reprends la plume.


1. La fille de cœur, Éditions Flammarion.





JACQUES


Chirac intime
Dès le premier instant où mes yeux ont croisé les siens, j’ai senti chez cet homme une grande écoute et une sensibilité aux autres. Gentil, gai, prévenant, il était un « père » idéal. À Bity, dans le château de Corrèze, ou à l’Hôtel de Ville, j’ai passé avec lui de merveilleux moments, notamment nos soirées télé où nous nous retrouvions tous les deux. Chirac est d’un naturel assez casanier et, s’il n’a pas d’obligation, il aime rester à la maison devant un bon film ou un match de foot. De mon côté, comme je ne connaissais encore personne à Paris, je restais souvent avec lui le soir. La plupart du temps devant le petit écran. Pas grand-chose, me direz-vous. Si. Son plaisir était communicatif. Tout comme à table où on le sentait heureux. Heureux de manger, un besoin viscéral chez lui, et heureux de retrouver sa famille. Bernadette, qu’il houspillait volontiers en public, lui était en vérité indispensable.
Patron prévenant – il a été le mien pendant treize ans –, ce père de cœur m’a également donné l’occasion de rencontrer des personnalités auxquelles je n’aurais jamais eu accès sans lui, dont le pape et le dalaï-lama. Des souvenirs et des émotions intenses ancrés à jamais en moi.
Avec son accession à l’Élysée, nos rapports ont changé. Pris dans l’essoreuse de la politique, et farouchement protégé par Bernadette et Claude, nos relations se sont distendues. Je le regrette. Mais je lui resterai fidèle et dévouée jusqu’au bout. C’est la raison pour laquelle je me suis rendue à son procès, malgré l’interdiction de Claude de m’y montrer. 

La rencontre
En ce 19 juillet 1979, la foule des grands jours se presse à l’aéroport Charles de Gaulle. Après les réfugiés cambodgiens souhaitant échapper aux Khmers rouges, plusieurs centaines de Vietnamiens du Sud fuyant les communistes sont attendus en ce jeudi ensoleillé. Dont moi. J’apprendrai plus tard que la gauche et l’extrême gauche française, mis à part quelques personnalités, se sont fait discrètes sur les drames asiatiques. Laissant par là même le gouvernement de Giscard d’Estaing et les municipalités de droite montrer leur philanthropie et redorer leur image de pays des droits de l’homme, ternie par les guerres de décolonisation.
Parmi les personnalités présentes pour attendre ce vol, se trouve Jacques Chirac, maire de Paris depuis deux ans, qui a décidé d’accueillir 1500 réfugiés, accompagné de son directeur de cabinet Bernard Billaud. Moi qui étais pourtant si heureuse d’arriver enfin en France, voilà que je me réfugie en boule dans un coin, envahie par une immense tristesse et secouée d’irrépressibles sanglots. Je viens de réaliser que je me trouve dans un pays où je ne connais personne, dont je ne parle pas la langue, et à 10 000 kilomètres des miens. Autour de moi, à travers mes larmes, je ne vois qu’agitation. Des hommes me parlent. Je ne comprends rien. Je lève enfin la tête, un grand monsieur souriant me tend un mouchoir blanc impeccable pour sécher mes larmes.
« Tu as beaucoup de chance, me confiera plus tard un prêtre vietnamien qui fait office de traducteur. Tu vas aller habiter chez lui. C’est le maire de Paris… »
Aucune idée de qui il s’agit, mais je me sens bénie des dieux ! D’instinct, cet homme m’est sympathique. Son regard est chaleureux, il émane de lui quelque chose de bon.
Et lorsque je découvre quelques jours plus tard le palais dans lequel je vais vivre, je commence à croire en ma bonne étoile. Tout y est démesuré. Les pièces, les couloirs, la hauteur de plafond, les escaliers, les tentures, les dorures, le personnel… Ce n’est pas rien, la France ! Bernadette me guide dans ce dédale et ouvre une porte. « Voici ta chambre. » Une chambre pour moi toute seule, avec un immense lit. Il y a même une salle de bains avec un grand miroir et des robinets dorés ! Moi qui viens de passer des mois à me laver dans l’eau de mer à Poulo Bidong où j’attendais de pouvoir gagner mon eldorado… C’est plus que je n’en rêvais.
Petit à petit, j’apprends à découvrir mes bienfaiteurs. Madame Chirac m’apparaît toute en retenue. Toujours bien mise, brushing impeccable, manières courtoises, discrète en apparence. Lui, c’est un tourbillon. Il brasse, il vit à cent à l’heure, et l’inaction le rend nerveux. Enjoué et toujours pressé, il a de la souplesse, de l’empathie, de la convivialité et un incroyable sens de la communication. Mais, en famille, il est peu enclin aux signes de tendresse ni aux compliments. Il fait passer son amour – et son angoisse ? – différemment. Une chose m’amuse : alors qu’il la voit tous les jours, il téléphone sans cesse à Bernadette. Il n’a visiblement pas grand-chose à lui dire. Mais c’est comme si entendre sa voix le rassurait. Un besoin permanent et sans fin.
Levé dès l’aube, il rejoint son bureau au deuxième étage directement par l’ascenseur qui donne dans l’appartement. Il m’a l’air de travailler comme un fou. Il part tôt et rentre à l’heure du dîner, toujours d’excellente humeur. On le sent heureux de retrouver sa famille. Bernadette, elle, préfère sortir. Opéras, concerts, ballets, tout cela ennuie son époux. Un bon film à la télévision, une bière bien fraîche et ceux qu’il aime à portée de main ou… de communication. Cela suffit à son bonheur. 

John Wayne, son ami
Jacques, quand il n’a pas d’obligations, fait partie de la race des couche-tôt. Bernadette vit sa vie et laisse volontiers son mari avec son meilleur ami, John Wayne. Son rêve serait de passer toutes ses soirées avec lui.
– Viens ma petite, on se va regarder un bon western, me dit-il souvent en se délectant à l’avance de ce délicieux moment.
Il enfile ses mules en cuir, se cale dans son fauteuil soigneusement incliné par Luis, son maître d’hôtel, et à lui la télécommande ! Rio Bravo, La prisonnière du désert, La chevauchée fantastique… Il les connaît par cœur mais ne s’en lasse jamais.
– Regarde, ma petite, c’est John Wayne ! me dit-il chaque fois avec le même sourire extatique.
Cela me fait tellement plaisir qu’au lieu de suivre le film, je ne le quitte pas des yeux. J’aime voir combien il est heureux en compagnie de son copain The Duke. Heureusement que sa filmographie est longue, ça lui évite de regarder les mêmes en boucle ! Bien que ça ne lui poserait aucun problème… Il peut également revoir vingt fois Les sept samouraïs de Kurosawa ou les combats de sumo qu’il se fait enregistrer au Japon. Pour les apprécier pleinement, il descend dans la bibliothèque, sa précieuse K7 sous le bras. Le moment est d’importance. Téléspectateur assidu, il n’y a pas que les westerns ou le Japon à le faire vibrer. Il ne dira jamais non à un quelconque film de cape et d’épée ni à n’importe quelle compétition sportive : tennis, foot, rugby, judo… Sportif en chambre, il est incollable sur les joueurs. Sa mémoire est impressionnante, il se souvient de tout ce qu’il voit ou lit. Et il lit beaucoup. Toutes sortes d’ouvrages. De SAS à la philosophie bouddhiste, il dévore des tomes et des tomes.
Le film terminé, il est temps d’aller se coucher.
– Allez, bonne nuit ma petite, me dit-il en m’embrassant.
Son temps de sommeil est précieux. Il lui faut ses sept heures. Le matin, vers six heures et demie, j’entends ses pas dans le couloir. Nous nous croisons parfois, après avoir pris chacun notre petit déjeuner dans nos chambres, apporté par Madame Lina, la gouvernante. Moi, je me délecte de ces biscottes beurrées à la confiture accompagnées de café et de jus d’orange. Le soir, quand il rentre, il s’inquiète de savoir si tout le monde a passé une bonne journée. Et l’on sait d’avance que la sienne sera excellente s’il peut, après un bon dîner, la terminer avec son meilleur ami…

Gargantua
Il faut qu’il mange ! L’appétit de Jacques n’est pas une légende destinée à la promotion de la gastronomie française. Contrairement à sa fille Laurence, cet homme est un ogre... Un Gargantua du travail comme de la nourriture. Il le dit souvent : « Quand j’ai faim, je deviens agressif. Je ferme ma gueule le temps qu’il faut, puis je vais manger un morceau vite fait pour retrouver ma bonne humeur. Je suis condamné à bouffer sans arrêt, je n’ai pas le choix. »
Aussi à table est-il toujours jovial. Jamais je n’ai rencontré quelqu’un qui prenne autant de plaisir à manger, chaque repas est d’une importance cruciale. D’autant que Gérard, l’un des cuisiniers de l’Hôtel de Ville, ravi que le patron fasse honneur à ses plats, le caresse dans le sens du gosier. Pas de tête de veau aux menus, Chirac a suffisamment l’occasion d’en manger en Corrèze, avec tous ceux qui, pensant lui faire plaisir, lui en servent inlassablement. Il a l’air de ne plus en pouvoir de cette tête de veau ! En revanche, si Bernadette le laissait faire, il dévorerait des plats en sauce à tous les repas. Veau, vache, cochon, Chirac ne fait jamais la fine bouche. Si, ça lui est arrivé une fois. Bernadette est absente ce jour-là. Il enfourne des escargots et, aussitôt, les recrache délicatement dans sa serviette avant d’aller les jeter. Les a-t-il trouvés caoutchouteux, pas assez aillés ? En riant, un doigt complice sur la bouche, il me fait promettre de ne rien dire et oublie sa déception en avalant une bonne rasade de bière, invariablement servie dans une timbale en argent. On a beaucoup parlé de son goût pour la Corona, découverte lors d’un voyage au Mexique, mais en réalité toutes les marques lui conviennent. L’essentiel est qu’elle soit « bien fraîche ».
Bon vivant, il pourrait avaler un cassoulet à même la boîte, tout lui va, pourvu que ça le cale. Et il adore les soupes. Aux vermicelles avec du poulet, les soupes de cresson largement agrémentées de crème, les soupes de poisson avec moult croûtons et fromage râpé… Un plaisir décuplé s’il est entouré par les gens qu’il aime.
Il mange, il boit, il fume avec le même entrain. Bernadette lui fait les gros yeux quand il allume cigarette sur cigarette, entraînant Claude dans son sillage. Peu importe, Jacques ne peut rien faire avec modération, il dévore la vie et ses plaisirs sans retenue, la cigarette en fait partie. Jusqu’à ce qu’il décide, en 1988, alors que son moral est au plus bas, de mettre fin à cette mauvaise habitude. Du jour au lendemain, il s’est arrêté net. Son chauffeur, Jean-Claude Laumond, n’y croyant pas trop, a conservé longtemps des cartouches dans le coffre de la CX. Peine perdue, il n’a plus jamais retouché au tabac. Une volonté de fer qui n’a d’égal que son attachement à sa Corrèze. Jusqu’à son élection à la présidence de la République, il est resté fidèle à sa bonne vieille Citroën, immatriculée 19 FLX 75, alors que les giscardiens étaient davantage Peugeot. 19, comme le département dont il est issu, bien sûr, et qui lui a accordé son premier mandat d’élu en 1967. 19, devenu son numéro fétiche.
À la table dressée par Lina, Bernadette et Jacques sont toujours assis face à face. Bernadette, parfaitement droite, surveille tout et chacun. Et, en particulier sa ligne. Pas question de devoir déplacer un bouton de sa vaste garde-robe Chanel ou Ted Lapidus, taille 38, pour avoir succombé à la divine mousse au chocolat de Gérard. Pour elle, sagement, ce sera un fruit. Jacques, à table, est toujours à la fête. Et son grand plaisir consiste à divertir et à distraire ses convives. Et de prendre deux fois de la mousse au chocolat dont il raffole ! S’ensuit un tonitruant « Géraaaard ! » pour appeler le cuisinier afin de le féliciter. Quand mon père est là, les repas sont très gais. Je ne dis pas grand-chose mais, tout en essayant de me tenir comme il faut, j’écoute les discussions et je profite de cette atmosphère détendue. Sauf quand Laurence n’arrive à rien avaler. Je l’ai trouvée frêle lorsque je l’ai rencontrée pour la première fois à Bity. Je connaîtrai vite son problème, elle souffre d’anorexie mentale.
Midi et soir, les repas se font au rythme des informations télévisées. Il ne rate jamais le journal de TF1, celui qui ressemble le plus aux Français me dit-il, et écoute compulsivement la radio. Il a des postes partout et les allume tous en même temps, sur différentes stations pour être sûr de ne rien rater. En revanche, je le vois rarement lire les journaux, mais je sais qu’il consulte dans son bureau de l’Hôtel de Ville les résumés préparés par ses équipes. À table, pas question de parler pendant que Roger Gicquel ou Jean-Claude Bourret évoquent un sujet important. Deux « chut ! » fusent en chœur : Jacques et Claude. Le tandem fonctionne déjà parfaitement. « Papa » lui est précieux. Elle ne l’appelle pas encore Chirac. Un jour où elle était agacée de se sentir la troisième roue du carrosse, Bernadette essaya d’attirer l’attention de son époux, captivé par le petit écran, en agitant désespérément sa serviette. Pas de réaction. Elle entreprit alors d’en coiffer Ussel, l’épagneul fauve toujours à ses pieds. Ussel, du nom de la capitale de Haute-Corrèze, bien sûr. Cette facétie amuse beaucoup Bernadette. Les autres, moins.
Le dimanche soir nous nous rendons souvent, tous les cinq, dans un restaurant asiatique rue Monsieur-le-Prince. Et là, mon père se laisse volontiers aller à nous raconter des anecdotes politiques sur les personnalités de son camp ou de l’opposition. Il a ses têtes de Turc et s’amuse à les caricaturer. Mais le grand moment reste l’immuable déjeuner familial du dimanche où nous recevons la famille de Bernadette. Les petits copains de Claude, bienvenus le reste de la semaine, sont interdits de séjour ce jour-là. Les parents de Bernadette, Marguerite et Jean-Louis Chodron de Courcel, conduits par l’omniprésent Laumond, le chauffeur de Chirac, viennent déjeuner dans les appartements privés de la mairie. Chirac adorait sa belle-mère bien qu’elle lui ait lancé un jour, avec cet humour hautain et pince-sans-rire dont a hérité Bernadette : « N’oubliez pas que vous n’auriez jamais dû entrer dans la famille ! » Sa disparition en 2000 attrista profondément Jacques. En revanche, le courant ne passait pas avec Claude. La rigidité morale et religieuse de la grand-mère s’accommodait mal de la désinvolture et de l’insouciance de la petite-fille. Pourtant, comme Jacques, Marguerite était gaie, très bavarde, aimait plaisanter et maniait l’ironie avec art. Durant la campagne présidentielle de 1981, elle taquinait volontiers Chirac : « Alors, quand m’inviterez-vous à l’Élysée ? » Quant à Jean-Louis, le beau-père de Jacques, disparu lui beaucoup plus tôt, en 1985, il était plus austère. Chirac semblait avoir un peu de mal avec lui qui aurait dit à Bernadette à propos de son mari : « Ce garçon n’a aucune éducation ! » Au déjeuner dominical se joignent parfois le frère de Bernadette, Jérôme, de quinze ans son cadet, et sa femme américaine ; et Catherine, la jeune sœur de Bernadette, et son époux Bruno.
Une nouvelle famille pour Chirac, qui s’est retrouvé orphelin assez jeune. Sa sœur Jacqueline est morte en bas âge avant sa naissance. Il est donc fils unique. Cela explique vraisemblablement la surprotection de sa mère à son égard. Il me raconte combien elle l’entourait d’affection, veillant à ce qu’il ne se fatigue pas, n’attrape pas un vilain rhume dans un courant d’air, et lui mitonnait ses plats préférés. Déjà… Il était particulièrement attaché à cette mère, qui l’a élevé avec énormément d’amour. Son père, lui, était plutôt autoritaire et froid, voire dur. C’était le patron, et son fils lui devait obéissance. Lui-même tenait cette attitude de son père, un instituteur immense qui terrorisait le petit Jacques. Chirac qui me semble être un géant par rapport à moi est, paraît-il, le plus petit des trois hommes. Il avait trente-six ans lorsque son père, Abel, qui avait préféré adopter son deuxième prénom François, est décédé, suivi cinq ans plus tard par son épouse Marie-Louise. Je ne les ai pas connus, mais je sais combien leur disparition l’a peiné. Il leur a d’ailleurs dédié sa victoire, le 7 mai 1995. « Ce soir, je pense à mes parents. Je pense aux patriotes simples et droits dont nous sommes tous issus. J’aurai accompli mon devoir si je suis digne de leur mémoire. » Il doit entre autres à son père, dit-il, son rapport respectueux aux autres. Ce dernier ne supportait pas que l’on ostracise qui que ce soit, pas même un Allemand, alors qu’il avait été laissé pour mort dans une tranchée de Verdun.
Même si Jacques apprécie sa belle-mère, il n’apprécie pas que cette réunion familiale s’éternise trop longtemps. Surtout si Marguerite, munie de ses fiches, questionne son docte gendre sur une foultitude de sujets politiques. Dans ces cas-là, la sieste appelle vite Chirac – « cela me fait du bien, j’en ai besoin » – ; ou alors, son fidèle complice Laumond vient le tirer d’affaire, prétextant une obligation ministérielle ou municipale. 

Mariage
Entre toutes ces réjouissances familiales, je construis ma nouvelle vie. Et, surtout, j’essaye de me familiariser avec cette langue, le français, qui m’est quasiment étranger. Je suis des cours à l’association France-Asie où je parle davantage le vietnamien que la langue de Molière, trop contente de pouvoir renouer avec mes origines. Si bien que Bernadette jugera plus sage de me faire fréquenter l’Alliance française. Je progresse lentement. Trop lentement à son goût. Avec elle, les choses doivent avancer vite. Un soir, au dîner, elle suggère à son mari de me faire suivre des cours à l’école Berlitz.
– Vous avez raison, on ne peut pas la laisser comme ça.
Je n’y resterai malheureusement que trois mois avant que Bernadette ne me mette au travail.
Elle me trouve un emploi au foyer de l’Ave Maria, une maison de retraite médicalisée. Ma journée commence tôt et se termine en milieu d’après-midi. Au lieu de me retrouver seule dans l’immense appartement de l’Hôtel de Ville, je rends souvent visite à mon amie Josiane, qui tient avec ses parents une boutique de traiteur asiatique. Encore une façon de retrouver les odeurs de mon pays. Je suis indécrottable ! C’est là que je vais rencontrer Michel Pham, un gentil garçon vietnamien. Je suis davantage attirée par un bel avocat français qui vient souvent au magasin, mais je sens bien qu’il préférerait coucher avec moi plutôt que de faire des projets d’avenir. Ce n’est pas du tout l’éducation donnée par mes parents. Michel, lui, se montre patient et prévenant. Sa gentillesse me touche et j’ai surtout peur de finir vieille fille. J’ai déjà vingt-trois ans ! Mon rêve de m’unir à un Français s’évanouit. Enfin, provisoirement… Je parle encore trop mal cette langue pour pouvoir échanger des idées et des sentiments avec quelqu’un qui n’est pas de ma culture.
Je m’ouvre à Bernadette de cette rencontre. En fait, elle l’a déjà croisé à mon chevet en décembre 1980, lors de ma deuxième opération du coude. Elle accepte qu’il me rende visite à l’Hôtel de Ville. En tout bien, tout honneur. Nous ne bougeons pas du salon alors que les copains de Claude sont autorisés à aller dans sa chambre. Je n’ose pas tout de suite le présenter comme mon petit ami. J’attends d’abord de connaître le jugement de Bernadette sur ce garçon. Ça a l’air d’aller… Il lui fait une bonne impression. Mais lorsque je lui fais part de notre souhait de nous marier, elle s’étonne de cet engagement si rapide.
– Mais tu viens à peine de le rencontrer ! Réfléchis bien. Lorsqu’on se marie, c’est pour la vie. Tu ne vas pas venir me dire au bout de trois jours que tu ne veux plus de Michel.
Ma décision est prise. D’autant que je suis enceinte mais ça, comment oser l’avouer à cette femme aux principes si stricts ? Henri Cuq, le chef de cabinet de Chirac, s’occupe des papiers de Michel et en mars, grâce au directeur de cabinet, mon futur époux est embauché comme garde de promenade à la Direction de la voirie de la Ville de Paris. Une affaire rondement menée. Nous pouvons maintenant penser au mariage. Madame Esnous, l’indispensable secrétaire de Chirac, arrange un rendez-vous entre nos deux familles. Elles ne se sont encore jamais rencontrées. Je crains un peu ce moment. Les parents de Michel sont extrêmement impressionnés d’être reçus à l’Hôtel de Ville. Ils arrivent tout intimidés avec des cadeaux pour mes parents de cœur. Un médaillon porte-bonheur pour Bernadette et un traditionnel instrument de musique vietnamien pour Jacques. Passés les premiers moments de gêne, tout se passe bien. Chirac a un vrai talent pour mettre les gens à l’aise.
J’aimerais beaucoup que mon « père » nous unisse. Surmontant ma peur, j’ose en parler à Bernadette. « Cela lui fera certainement très plaisir », m’assure-t-elle. En effet. Il se montre tout à fait enthousiaste à cette idée. Quoi de plus beau que d’être mariée par mon père ? Cela me réjouit presque davantage que d’épouser Michel.
La date de la cérémonie est fixée en fonction de son agenda. Ce sera le 27 juin 1981. Il vient de perdre sa première bataille à la présidentielle. Enfin, perdre… Il a tout de même réussi à faire que Giscard soit battu, c’est déjà une satisfaction pour ce gaulliste convaincu. Je me rappelle le jour où il nous a annoncé sa candidature à l’élection présidentielle. C’était en janvier 1981. Il était déterminé, volontaire, et s’enflammait en parlant à Bernadette. Je ne comprenais pas tout, mais je sentais l’importance de cette élection. Elle le préparait en fait à une autre où là, il gagnerait et deviendrait le président des Français.
Avec Bernadette, nous nous attelons aux préparatifs de mon mariage. Michel étant bouddhiste, je renonce au fantasme de la belle robe blanche, celles que l’on voit dans les magazines, et nous optons pour des tenues traditionnelles vietnamiennes. Je porte une tunique orange brodée d’un dragon et un pantalon blanc. Michel a un costume bleu roi. Et mon « père » a bien sûr ceint l’écharpe tricolore pour nous unir dans la mairie du IVe, en lieu et place du maire de l’arrondissement. Cela m’émeut plus que tout. La petite réfugiée vietnamienne mariée par le maire de Paris ! Incroyable. Il y a quelques mois à peine, j’ai obtenu la nationalité française, un papier que j’ai dû photocopier cinquante fois, tellement il est précieux pour moi. Chirac, plaisante, comme à son habitude. Une fois encore, j’ai été gâtée.



OEBPS/cover/pagetitre.jpg
Anh-Dao Traxel

avec la collaboration de Florence Maniglet

Chirac:

une famille
pas ordmaire

Hugo+Doc





OEBPS/cover/cover.jpg
Chirac:

une famulle
pas ordinaire

LES CONFIDENCES
DE LEUR FILLE DE CCEUR

Hugo+Doc









